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« Le monde craint celui qui pleure. »

STIG DAGERMAN, L’Enfant brûlé
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Il y a une image.

 

Sur cette image, on voit un petit garçon.

 

Un petit garçon sur une plage.

 

Le petit garçon porte un T-shirt rouge, légèrement remonté sur le ventre et le dos, laissant apercevoir une bande de peau blanche, et un short bleu marine, ou noir, ou un pantalon, remonté aussi, sur les mollets petits et blancs, jusqu’aux genoux. Ses deux petits pieds sont chaussés de baskets bleues, ou noires, on ne sait pas, on ne voit pas bien, aux semelles en caoutchouc beige foncé.

 

Il a les cheveux courts, bruns, ou noirs, presque ras au niveau des tempes.

 

La peau de son visage est très blanche.

 

On ne voit pas bien son visage.

 

On est loin, ou un peu loin, un peu trop, à une certaine distance, près mais pas trop, on ne voit pas les détails précisément, on voit bien mais on ne voit pas très bien. On distingue.

 

On voit mais suffisamment.

 

Il n’y a personne sur la plage. Il n’y a rien et il n’y a personne, à part le petit garçon au T-shirt rouge et au short bleu marine, ou noir, sur cette plage. Il n’y a personne d’autre.

 

À cet endroit, la plage dessine une courbe. Le sable est gris et humide, terne, et dur, on le devine dur. Constellé d’éclats de coquillages.

 

La mer est calme. Immobile.

 

On ne sait pas où c’est.

 

Une barre de rochers, noirs, peu élevés, enserre dans son bouclier la plage, qui n’est pas très large. On distingue des petites taches de couleur, çà et là sur les rochers noirs et le sable gris et humide, dur, des couleurs ternes, des petites taches blanches, informes. On devine des monticules d’algues sèches, accrochées au flanc des rochers, et un peu d’herbe, rase et sèche, terne. Au fond, au loin, dans le coin en haut à gauche de l’image, une autre petite tache, celle-ci bleu clair, bleu ciel, se découpe, tranche sur les autres couleurs, sans qu’on puisse savoir au juste de quoi il s’agit, un sac en plastique peut-être.

 

On ne voit pas bien.

 

Il n’y a pas de ciel.

 

Il n’y a pas de vent.

 

La mer ne bouge pas.

 

L’eau s’étale sur la plage en nappes immobiles, elle en remplit le cercle par strates, en fines plaques liquides superposées, figées, frangées d’écume blanche.

 

On devine, à la couleur de la mer, métallique, froide, pas bleue, ni grise vraiment, une couleur qui n’en est pas une, que c’est le matin. Il doit être très tôt. Le soleil, à peine levé, éclaire sans lumière la plage, la mer, et le petit garçon au T-shirt rouge.

 

On voit les semelles en caoutchouc beige foncé du petit garçon parce que ces semelles ne sont pas posées sur le sable, contre le sable, parce que le petit garçon n’est pas debout sur la plage.

 

Ce n’est pas un petit garçon debout au bord de la mer, un matin, qui regarde le soleil se lever et attend la lumière.

 

Ce n’est pas cette image-là, l’image que ça pourrait être. Pas ce genre d’image-là.

 

Pas l’image d’un petit garçon, debout, qui joue à regarder l’eau de la mer métallique, froide, venir lécher ses deux petits pieds chaussés de baskets bleues, ou noires, aux semelles en caoutchouc beige foncé, venir évaser sous ses pieds le sable, creuser à peine sous ses pieds une petite poche molle et mouvante de sable, lui donnant l’impression de s’y enfoncer.

 

Ce n’est pas un enfant qui joue, à ça ni à rien d’autre.

 

Pas un enfant qui joue.

 

Pas un enfant debout.

 

C’est un enfant couché.

 

C’est un petit garçon couché sur le sable de cette plage de nulle part, de n’importe où, où il n’y a rien et où il n’y a personne, où la mer n’a pas de couleur et où il n’y a pas de ciel, pas de vent, pas de bruit, pas de lumière.

 

Le petit garçon est couché sur le ventre. Tourné légèrement de trois quarts, vers nous.

 

Ou plutôt non. Pas exactement. Son visage, plutôt. Son visage à la peau très blanche est légèrement tourné, vers nous. Le reste de son corps est couché à plat, sur le sable.

 

Sur le sable et sur l’eau.

 

La partie inférieure de son corps est sur le sable, les jambes, les pieds. La partie supérieure, le torse, le visage, est sur l’eau.

 

La tête. Elle est, on dirait, dedans. Tournée vers la mer. Dans la mer.

 

Sur l’eau et dans l’eau, en même temps. Impossiblement.

 

La tête, légèrement tournée de côté, de trois quarts, vers nous, baigne, posée dans une nappe de mer fine et figée, immergée dedans un peu, à peine. Dans la traîne d’une vague qui se retire. Ou la traîne d’une vague qui arrive. On ne sait pas. Une nappe d’eau dont on devine, si ce n’était pas une image, si l’image se mettait à bouger, qu’elle arriverait et se retirerait, encore et encore, passant sous la tête, la soulevant, comme pour la tirer, l’emporter, mais n’y parvenant pas. L’image ne bouge pas et la tête reste posée, immobile, sur le sable et dans l’eau.

 

Une partie du visage, une joue, une narine, une moitié de menton, une moitié de bouche, une oreille, un œil, est immergée, dedans, dessous, on ne la voit pas. Flotte posée juste sous la surface de la nappe molle de sable et d’eau, enfoncée dedans légèrement.

 

L’autre partie du visage on la voit, tournée, légèrement vers nous : la joue, le côté gauche de la tête, les cheveux très courts, bruns ou noirs, presque ras au niveau des tempes, l’oreille, le front, le nez, la bouche, l’œil, fermé.

 

On ne voit pas bien mais on voit, on devine, à la jointure de la mer et du visage immergé à moitié, le reflet de la partie visible du visage, un assombrissement léger de l’eau et du sable à cet endroit-là, juste sous la partie visible du visage, une étroite, longue coulée d’ombre légère et informe, l’esquisse à peine, crénelée, tremblée, d’une silhouette dont le contour suit celle du corps couché du petit garçon, la redoublant, par en dessous.

 

Le petit garçon est couché sur le sable et au bord de la mer en même temps, à la fois au bord de l’eau et sur l’eau et dans l’eau, et l’eau à la surface du sable où est couché le petit garçon agit comme un miroir, reflète, à peine, son corps, une partie de son visage, ses deux petits pieds.

 

L’eau ne l’emporte pas.

 

Il est posé.

 

Il ne bouge pas.

 

Il est couché ramassé. Très légèrement, sur lui-même. Figé comme dans le commencement d’un mouvement de contraction du corps sur lui-même, dans un geste entamé qu’on devine involontaire, comme il arrive parfois dans le sommeil, et que quelque chose a contrarié, empêché, le fixant : figé, on dirait, dans le mouvement interrompu de se recroqueviller, de ramener les genoux contre le ventre, rentrer les épaules, le menton contre le torse, les talons contre l’arrière des cuisses. Tout ou presque de son corps touche le sable où il est couché, la tête, le torse, le ventre, les bras, les jambes, les pieds, mais le milieu du corps non. Le bassin non, les hanches non. Les fesses sont très légèrement surélevées, les genoux un peu plus enfoncés dans le sable, dans l’eau, que le reste des jambes, la pointe des pieds seule est enfoncée dans le sable, dans l’eau, pour le reste les pieds sont presque droits, très légèrement inclinés seulement, presque à la verticale, laissant apercevoir toute la surface des semelles en caoutchouc beige foncé, comme plantées dans le sable, un peu de biais.

 

Le très léger haussement des hanches, des fesses au-dessus de la surface de l’eau et du sable fait comme basculer en avant tout le haut du petit corps couché, enfonçant un peu les épaules, comme appuyant dessus, creusant de force un angle entre le haut du dos et la nuque, comme cassant la tête tirée très légèrement vers l’arrière.

 

Figeant tout le corps, comme il arrive parfois dans le sommeil, dans une position involontaire et que normalement on ne peut pas tenir longtemps, mais lui la tient. Ne bouge pas du tout. Parce que c’est une image, une image qui ne bouge pas, mais pas seulement. On ne voit pas très bien mais on voit bien, on comprend tout de suite, que c’est lui, le petit garçon sur la plage, le corps de ce petit garçon, plus encore que l’image elle-même, qui ne bouge pas du tout. Si l’image se mettait à bouger, à s’animer, la mer à aller et venir sur le sable, avec le bruit que fait la mer, et le vent à souffler, avec le bruit que fait le vent, emportant peut-être le sac en plastique bleu ciel qui s’envolerait et disparaîtrait peut-être hors du cadre de l’image, dans le ciel (mais dans cette image il n’y a pas de ciel), peut-être alors on verrait, à peine, la tête soulevée puis reposée encore et encore, et encore, comme bercée lentement, plusieurs fois, régulièrement, par le mouvement très doux des vagues, mais même alors, même si tout le reste, tout autour de ce petit corps de petit garçon, se mettait même lentement à bouger, rien d’autre, rien de ce corps lui-même ne bougerait, et on verrait alors, on verrait bien, on comprendrait tout de suite, qu’il n’y a que la mer qui bouge. Que le petit corps du petit garçon couché sur le sable et sur l’eau et dans l’eau, lui, est bougé mais ne bouge pas.

 

Et puis les bras, il y a les bras surtout.

 

Ou plutôt non. Le bras, plutôt. Puisque sur cette image on n’en voit qu’un.

 

Le gauche.

 

Ce bras c’est ce qui, avec le T-shirt rouge, petit sur le petit corps couché mais si vif de couleur, si tranchant sur le reste des couleurs, uniformément ternes et sans lumière, du sable et de la mer et du bouclier des rochers noirs, c’est ce qui, pourtant minuscule, un bras d’enfant, de petit garçon, frappe le plus.

 

Il est le long du corps, à peine écarté du torse, du tronc. Posé droit le long du corps et comme à l’envers, comme désarticulé, par une très légère torsion de l’épaule, de sorte que la main, au bout du bras, est posée retournée contre le sable, sur le dos plutôt que la paume. La paume, ouverte, creusée à peine par les doigts de la main à peine repliés, est tournée vers le ciel, mais il n’y a pas de ciel.

 

Il n’y a pas de ciel, pas de vent, pas de lumière, pas de bruit, pas encore, dans cette image, il n’y a personne et il n’y a rien sur cette plage de nulle part ou de n’importe où, rien d’autre que la mer et le sable et personne d’autre que ce petit garçon couché sur le sable, vêtu d’un T-shirt rouge et d’un short bleu marine ou noir ou un pantalon et de baskets bleues ou noires aux semelles en caoutchouc beige foncé, un petit garçon, de trois, quatre ans peut-être (en fait trois), immobile, couché dans une drôle de position, pas naturelle, d’apparence inconfortable, une position comme il nous arrive, à nous, parfois, d’en adopter sans le savoir et sans le vouloir dans le sommeil, figé comme ça, immobile, impossiblement, couché comme ça, oui, très exactement dans la position d’un petit garçon qui dort, mais dont on sait, on voit bien, on comprend tout de suite, immédiatement, ce petit garçon-là, qu’il ne dort pas.
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Il y a une autre image.

 

Cette autre image est aussi l’image d’un petit garçon sur une plage.

 

Le petit garçon sur la plage de cette image-là n’est pas le même que le précédent.

 

Ils n’ont rien à voir.

 

C’est un autre petit garçon, sur une autre plage.

 

Entre les deux images, et entre les deux petits garçons, il y a beaucoup de différences. Il y a beaucoup de ressemblances aussi, de similitudes. De sorte que tout ce qui les différencie accentue d’autant leurs ressemblances, et tout ce qui les rapproche souligne d’autant leur différence.

 

Sur cette plage-là, il n’y a pas de sable. Il n’y a que la mer et des rochers. C’est une plage de roche et de galets, gros, gris et noirs, une plage très sombre et où on ne peut pas s’allonger, ni bâtir de châteaux, qui de plage, à vrai dire, mérite à peine le nom.

 

On ne sait pas où c’est.

 

Il n’y a rien et il n’y a personne, au début du moins, dans cette image, sur cette plage qui n’en est presque pas une et qui n’est nulle part, qui pourrait être n’importe où, à l’un ou l’autre bout du monde comme aussi bien ici, tout près.

 

Au-dessus de la plage, il y a une falaise.

 

C’est une falaise très grande, dressée au fond de l’image, au bout de la plage, qui occupe, obstrue le ciel de toute sa hauteur. Il n’y a pas de ciel. Dressée très droite, c’est un morceau parfaitement vertical de roche grise et noire, un bloc, comme si la terre ici avait été coupée, tranchée net, le ciel guillotiné.

 

Au sommet de la falaise, on distingue, on devine un fin tapis d’herbe pâle, sauvage. L’herbe n’est pas longue, et le vent qui souffle au sommet de la falaise l’aplatit sur le plateau parfaitement droit, horizontal, la plaque violemment contre la terre et la fouille, la désordonne comme une chevelure. Il n’y a pas la moindre trace d’une autre forme quelconque de végétation, ou de vie de manière générale, du moins au début, dans cette image, à moins de considérer toutefois, parce qu’ils sont doués de force et de mouvement, que la mer et le vent eux-mêmes sont peut-être des formes de vie.

 

La falaise avance, se projette jusque dans la mer, qu’elle surplombe de toute sa hauteur abrupte, en promontoire. Elle y plonge d’un coup, verticale, bloc de terre tranché basculant soudain dans le vide, la mer, le ciel coupé, mais il n’y a pas de ciel. Le pied de la falaise, rongé par la mer qui le baigne, s’est érodé, fracturé en une constellation de rochers noirs à moitié immergés, formant comme un rempart sombre, sauvage, autour de la falaise, un bouclier de roche et d’écume. Certains de ces rochers eux-mêmes, eux aussi, sont immenses, massifs, presque autant que la falaise à la hauteur de laquelle on dirait qu’ils veulent violemment se hisser. Ils se dressent, cabrés, dans la mer, jaillissant le long de la paroi de la falaise noire comme des vagues pétrifiées en plein envol, ou des coulées durcies de lave noire venues de quelque très vieux volcan éteint par la mer, englouti dessous.

 

La mer, à cet endroit, crache tout autour de cette constellation de rochers noirs de grandes vagues violentes. Du vieux volcan éteint et englouti on dirait, on pourrait imaginer qu’elles sont le feu ancien encore vivace, formant comme des flammes, comme si l’eau ici était de la lave et la mer en fusion.

 

Les flammes d’eau se fracassent contre le pied de la falaise et les rochers noirs avec une grande violence, et la mer alors explose en un poudroiement continu et désordonné d’écume au-dessus de la roche, comme s’il pleuvait de bas en haut, de la mer au ciel, avant de retomber, s’étalant au bord de la plage qu’elle inonde de longues coulées de lave mousseuse, blanche et froide, puis de se retirer comme on reprend son souffle pour, quelques instants plus tard, frapper de plus belle.

 

La mer est mousseuse, froide et folle, aussi sombre que les rochers qu’elle malmène sans cesse, de sorte qu’on ne voit pas bien, on ne distingue pas la ligne de partage exacte où finit la pierre et où commence l’eau, la mer et la roche formant ici comme une seule et même entité élémentaire et que rien n’empêche de confondre sinon le mouvement de l’une et l’immobilité de l’autre, la furie de la mer et la fixité de la roche.

 

Il n’y a pas de ciel.

 

Pas de lumière.

 

Il n’y a dans cette image que la mer démontée, violente, les rochers noirs, une falaise très grande et abrupte, sombre et sauvage, l’herbe agitée couchée à ras au sommet de la falaise, et dans le ciel obstrué le vent invisible qui propulse, soulève et fait tourbillonner autour de la roche les immenses flammes d’écume, puis la plage, un long tapis étroit de gros galets gris et noirs, formant une légère courbe, enserrant la mer comme le creux d’une paume, et sur cette plage, presque tout au fond de l’image, au loin, presque au bord de la paroi de la falaise dressée dans son jaillissement immobile et vertical de roche tranchée, soudain, alors qu’on croyait ce paysage de roche et d’écume dépourvu de toute forme de vie sinon peut-être celle de la mer et du vent, soudain on les voit qui arrivent, on les distingue, quatre figures, vivantes.
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